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SOCIA LE DE L'ÉGL I SE e,> 

Monseigneur, 

Permettez-moi d'abord de remercier Votre G 
cleur pour le grand honneur que je r~ois auj 
d'hui. En me chargeant d'écrire le rapport 
les chapelles de secours, apres des catholi 
aussi qualifiés que MM. Coppée, Albert de M 
Etienne Lamy, d'Haussonville, Thureau-D 
vous a\'ez bien voulu reconnaitre, avec votre h 
autorité, qu'il y a plus d'une place dans la G 
Maison, et que les apologistes du dehors n'en 
pas proscrits, meme quand l'ordre de leurs étu 
les rend pareils a ce publicain dont parle l' 
turc et qui se tenait, dit le Livre, e a longe sta,U, 

(1) Ce discours prononcé sur l'CE11rr1 dts Chap,lks dt 
en prl~cncc de S. E. Mgr Amcttc, archcv~ue de París, ea 
1911, cst un essai qui complete le précédcnt , De 111 cctte 

logie des titres. 
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mais les ycux et l'esprit tournés vers le Sanc­
tuaire. Encorc une fois, Monscigncur, mcrci, et <lu 
fond du creur. 

)lesclamcs, 

Je me conforrnerai, je crois, a la penséc de votre 
ff.Dtté archeveque, si je vous parle de l'cruvrc a 
l'occasion de laquclle vous etes convoquées, a un 
point de vue plus particulierement social, j'allais 
dire, mais cette expression de laboratoirc déton­
nerait ici, expérimental. J'appartiens a une école, 
c:elle de M. Le Play, et, pour remontcr plus haut, 
c:elle de M. de Bonald, dont l'idée maitresse fut 
toujours de montrer que les lois de la vie humaine ' 
d~gées par l'observntion purement réaliste des 
faits, sont idcntiques aux lois promulguées par 
la Révélation. Bonald ne se lassait pas de re\'enir 
sur cette these, que l'en~ignement de l'Eglise 
enveloppait par nvance en lui toutes les vérités 
que l'expérience découvre aux philosophes, si bien 
que la science sociale se trouve n'etre que la véri­
ication de la foi religieuse. Il disait, par exemple, 
et cctte belle page de la Ligislation primitfre me 
justifiern, j'espere, du reproche d'un utilitarisme 
messif : e Une vaine philosophie a cru, depuis 
quarante ans (Bonald écrivait cela en 18o2), 
~ler, a ses adeptes, une vérité inconnue en 
leur disant, dans le Contra/ social : - • Si le 
• UgislaJeur, se trompan/ dans son objet, itablil 
• "" p,incipe dif/irent de ului qui naft de la 
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e nature des choses, l'Etat ne cessera d'hre a · 

e jusqu'a ce que ce principe soit détruit ou cluz11tl, 
• et que l'invincible nature ait repris son em,;,,. 
e Et la religion, depuis quatre mille ans, fu 
e chanter aux plus simples de ses enfants ca 
• paroles dont le passage qu'on vient de lire n'eet 
e que le fastueux commentaire : Si Dieu ne bdlit 
e pas la maison, ceuz qui la bdtissent trai·ailllfl 
e en vajn. Si Dieu ne garde pas la cité, celui 911 
e la garde veille en vain. , 

Mesdames, ces deux versets du beau psaua 
126 résument tout ce que je voudrais vous ' 
aujourd'hui sur l'CÉuvre des Chapelles de seco 
Je voudrais vous montrer que cette reuvre, sin 
saire au regard de ceux que préoccupe le sal 
des ames, l'est aussi pour ceux qui consid 
l'avenir de la Société plus humblement, d'une 
niere tout humaine et toute naturelle. Ce sera 
premier point Je vous tnontrerai ensuite que 
reuvre se trouve avoir une bienfaisance plus 
recte encore et qu'elle est une des voies les pl 
efficaces d'une saine action politique, en France, 
l'heure actuelle. Ce sera le second point Enfin 
vous inviterai, et ce sera le troisieme ¡:...,i.,t, a 
troler cette théorie d'utilité sociale, par le s 
tacle de la création d'une de ces paroisses 
secours celle de Notre-Dame-du-Rosaire, d 

1 

l'église, vous le savez, doit etre inaugurée cet 
meme. Cet exemple sera comme l'illustration de 
doctrine, la l~on de choses qui apporte a l'a 
de la théorie la preuve indiscutable du fait 
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I 

J'ai dit que cette CEuvre des Chapelles de 
secours intéressnit !'avenir meme de la société fran­
~ C'est qu'en effet, mesdames, vous le save1., 
- et l'appel de Monseigneur vous l'a dit plus 
Boquemment que je ne saurais le f aire, - cette 
cnvre est née en .¡-éponse a une autre reuvre, celle 
de la déchristianisation progressive de Paris. 
Les chiffres que donne cet appel font littéralement 
toucher du doigt l'étendue du mal. Monseigneur 
vous a montré, dans notre capitale, des paroisses 
deflo, So, 100000 ames n'ayant pas plus de pretres 
pour les desservir que des paroisses de r 5 ooo, 
notre diocese ne possédant qu'un pretre la oi11 

pour un chiffre de population correspondant, Cam­
brai en a deux, Lyon trois. Cet appauvrissemcnt 
n'est pas le résultat du simple hasard. II a été 
voulu par les ennemis de notre Eglise nationale, 
du moins mdirectement Il y a un dessein concerté 
des sectaires qui nous gouvement actuellement 
pour déchristianiser la France. L'histoire contem­
poraine s'explique mal, si l'on ne comprend point 
qu'elle est, par-dessous les contingences passageres 
~ ~énements, une longue guerre religieuse. Les 
ClrCODstances ont favorisé cette campagne de la 

n. 8 
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Révolution athée a París, plus qu'ailleurs : l'ae­
croissement rapide de cette ville, l'instabilité de 
ses habitants, l'affiux des étrangers. Que les sec. 
taires aient profité de ces circonstances po11 

pousser plus activement leur programme de des­
truclion religieuse, il faut etre aveugle pour ne pas 

le rcconnaítre. 
J usqu'ou va ce programme? C'est ici que j'ap, 

pelle votre attention, mesdames, sur le parall~ 
lisme saisissant du plan naturel et du plan 511 

naturel de la Société. Si vous considérez la marche 
en avant de la Révolution, vous constaterez que la 
campagne menée contre l'ord~ social chrétia 
dérive toujours dans une campagne menée coa 
l'ordre social tout court Le meme mouvement qa 
a précipilé les révo!utionnaires contr_e l'Egla 
les a précipités aussitot contre la fam11lc. 11s • 
,·oulaienl pas de l'autorité Di"ine. Ils ne ,·eulm 
plus de l'autorité paternelle. Vous sa,·ez commaf. 
au jourd'hui, un fils peut se marier contre. 11 
volonté de celui dont il porte le nom, sans avoir 
lui faire de sommations respectueuses. Vous 51 

l'immense effort tenté, sous prétexte d'édu 
libre, pour arracher aux par~nts le droit le 
imprescriptible de tous : celu1 de transmettre 
croyances a leurs enfants. Vous savez commem 
famille attaquée dans les rapports des enf anti 
des peres, l'est aussi dans les rapports des 
par la loi du divorce dont le promoteur, M. 
quet, a du lui-meme reconnaitre qu'~lle ~ m 
plié d'une maniere effrayante la d1spers1on 
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foyers ( 1 ). En 1884, la premiere année ou cette 
loi ait ~té appliquée, les tribunaux ont prononcé 
1 657 d1vorces et 2 82 I séparations de corps et de 
bi~s. En 1904, :-- je cite les chiffres de M. Naquet, 
- 1ls pronon~a1ent 2 290 séparations et 11 872 di­
vorccs. Embarrassé devnnt cette terrible statis­
tique, n'ayant pas le courage d'y reconnaitre la 
~issoluti~n. familiale, M. Naquet essaye, dans 
l étude ou Je releve ces chiffres, d'ergoter. IJ arrive 
a dire qu'on ne peut tirer, de ces statistiques, au­
cune conclusion. Mais cette dissolution familiale 
c'est précisément ce que veulent les logicien~ 
extrbnes de la secte, les partisans de l'union libre. 
Et c'est vers cette conclusion pratique qu'ils mar­
chent, de meme qu'a lravers cette dissolution de la 
famille, ils marchent vers cette autre conclusion : 
la suppression de la propriété. T el est le terme, 
avoué ou non, de toutes les revendications révolu­
tionnaires, de tous les tatonnements législatif s 
d'aujourd'hui. La dépossession des congrégations 
a marqué la premiere étape. Le jour ou nos légis­
latcurs ont osé cela et ou le pays l'a supporté, il y 
a cu quelque chose de touché en France. Nos légis­
latcurs ont proclamé, par ce vote, que la Société 
sealc créait la Propriété, - et par conséquent 
pouvait la supprimer. C'est le contraire qui est 
mi C'est la Propriété, en effet, qui crée la Société, 
et non pas la Société qui crée la Propriété. Cclle-

(1) RnMt mldico-s«ialt, :i fhricr 1901 : Lt dilH)rCI 011 point 
.,.., wditD-social, par M Alfrcd NAQUrr. 
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ci représcnte un droit fondamental affinn~ d_ 
septieme précepte du Décalogue. Ceux ~u• m 
religion fondée sur le Décalogue, deva1ent 
inévitablement, a en nier tous les préceptes, 
ceux a l'abri desquels ils vivent eux-m~mes. 

11 iront plus loin. Nous voyons paraitre, 
jourd'hui, le supreitle aboutissemen~ de la d 
tianisation : la négation de la patrie. Les An 
chez lesquels les docteurs de l'Eglise aimaient 
retrouver, avec Tertullien, les , touches nat . 
du christianisme dans les creurs 11 les An 
dis-je, dressaient leurs templ~s. s~r des pro. 
toires. Le sanctuaire de la D1v1mté annon~t 
patrie aux marins, aux voyageurs. Adm 
symbole d'une tres profonde vérité ! Si la 
est la terre des peres, comme \'indique le mot, 
l'est aussi de ce qui fut le meilleur de leur 
le Dieu auquel ils ont cru. Si el l_e n'est pas 
elle n'est pas. La religion ne rehe pas seul 
les vivants ensemble et tous a Dieu, elle 
les vivants avec les morts par la commu 
sacrée des espérances, représentée d~s celle 
'tes. Or 1·e vous le demande, que sera1t un h 

n ' "é é . 
qui n'aurait ni f amille, ni propn t • m P 
Pourrait-on l'appeler un civilisé? Non certes, 
un barbare, ou, mieux, un sauvage. 11 y ~• ? . 
barbare, une réserve inentamée et pnm1t1 
forces. Dans le sauvage, il n'y a p~us ~ue 1~ 
dation. Quand nous lisons une h1sto1re, s1 v 
de nous et si peu méditée, hélas ! celle d~ 
sacres de la Commune, nous le voyons fonctl 
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• cMlisé redevenu sauvage, avec une férocité 
.Die qui nous épouvante. Peut-on concevoir une 
~ qui serait une vaste Commune? C'est cc­
~ant ce!le que nous préparent les sectaires qui 
ne s apcr~o1_ven_t p~s que l'enlevement d'une pierre 
langle fa1t mév1tablement crouler la maison. 
Taine l'a dit, dans une page bien souvent citée 
et qu'il ne faut pas se lasser de relire et de faire 
relire : , Toujours et partout, depuis dix-huit 
cmts ans, sitót que le Christianisme défaille 
les ~urs publiques et privées se dégradent. E~ 
ltalie, pendant la Renaissance, en Angleterre, 
IDUS la Restauration, en France, pendant la Con­
tmtion et le Directoire, on a vu l'homme se faire 
plien comme ~ux premiers siecles. Du méme coup, 
il se retrouva1t tel qu'au temps d'Auguste et de 
T~ c'est-a-dire voluptueux et dur. Il abusait 
des autres et de lui-méme. L'égoisme brutal et cal­
calateur avait repris l'ascendant. La cruauté et la 
leDSUalité s'étalaient La société devenait un coupe­
eorge et un mauvais lieu. 1 

Voila le sens immédiatement et humainement 
llienfaisant de l'CEuvre des Cbapelles de secours. 
Elle est une lutte pour la civilisation a Paris. A 
lll processus continu de désagrégation et de des­
~on sociales, nous voyons, une fois de plus, 
l'Echse opposer une action médiatrice. C'cst 
Wliment la lutte de la santé contre la maladie de 

111 Yie contr~ la mort On l'a remarqué souven;, ce 
1lat : la_ Vu, est l'un de ceux qui reviennent le 
... hab1tucllement dans l'Evangile. Le spcctacle 
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des ~uvres de mission - cette ~uvre-ci en elt 
une par excellence - atteste que l'Eglise appone 
en effet a vec elle des paro les de vie, et non seo­
lement de vie éternelle, mais de vie temporelle. 
Cette reuvre ne date que de quelques années¡ elle 
a déja établi et fait fonctionner vingt-cinq cba­
pelles, c'est-a-dire vingt-cinq centres de vitalitf 
chrétienne qui ont, dans une trop faible mesun, 
certes, exercé leur vertu réparatrice. Il faut que 
ce nombre augmente, et il augmentera. La loi de 
Séparation, si profondément injuste, a du moins 
cet avantage qu'elle donne une liberté plus granda 
au pretre pour aller au peuple, daos le momeat 
meme ou le peuple a le plus besoin que le p~ 
aille a lui. Nous assisterons, une fois encore, li 
ce spectacle pathétique : l'Eglise persécutée rm­
dant le bien pour le mal, et s'appliquant, s'achar• 
nant a. empecher que l'édifice social ne s'écro 
Sur qui? Sur ses persécuteurs. Car enfin c_es po • 
ticiens qui votent ces lois de destruction, 
ministres qui les appliquent, ce sont des gens d 
toute l'existence, toutes les jouissances supp 
la stabilité de l'ordte social. Ils ne s'aper~oi 
pas que leurs lois de révolution vont_ faire . 
mer cet ordre dans une anarchie dont 11s serai 

les premieres victimes. En luttant 'ainsi po~ 
pré!erver, l'Eglise lutte pour sauver ccux q111 
méconnaissent Ou trouver un signe plus écl 
qu'elle e,t la grande ouvricre de salut social, •t 

seule? 
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ll 

1

Elle l'est, cette ouvriere, par tous pays. 
L CEuvre des Chapel!es de secours n'est qu' 

l
. . une 

app 1cahon chez nous, a. un point donné, de cette 
grande force d'apostolat qui continue depuis dix­
huit siecles, a. soulever le monde. L:autre année, 

mon c~nfrere et ami, M. Thureau-Dangin, vous 
montrait, dans son beau rapport, ce travail de mis­
sion s'accomplissant dans les pays étrangers et 

~'ap~- le meme type que chez nous : un pretre 
VlCllt 5 mStaller daos un centre ou la vie chrétienne 
semble morte. II célebre le culte dans de tout 
~umbles conditio~s, mal vu, mal r~u, méconnu, 
msulté. Et le miracle habituel se produit : la 
f~dation des a.mes par le dévouement Ce 
Dllracle a pour symbole la création d'une paroisse 
c'est-a-dire, je répete le mot, la création d'u~ 
':°~e de vitalité chrétienne, lui-meme aussitot mul­
tipb~ . C'e5t ainsi qu'a Londres, en moins d'un 
dani-s1ec!e, le nombre des églises est passé de 
balte-huit a cent dix-huit, celui des pretres de 
quatre-vingt-cinq a quatre cents. De l'autre c6té 
de l'Océ ~ an, ce meme M. Thureau-Dangin nous a 
rac:onté la tou_chante histoire d'un pretre de l'Obio, 
111. Etat-Unis, arrivant dans un district miníer 
ou il n'y a\·ait ni chapelle, ni prcsbytere,. et s'ins-
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tallant, pour les évangéliser, au milieu d'une 
lation de Polonais, de Magyars, de Croates, cli 
Bclges, d'Italiens, de Syriens, dont il ne savait pe; 
la langue. Quinze ans plus tard, le district e 
tait deux églises baties, deux autres en cons 
tion, trois stations pour la messe et les catéchi 

trois écoles de sreurs. 
Ce qu'il y a d'extraordinaire dans ce travail ilj 

missions, c'est qu'il se nationalise, pour ainsi -
avec celte souplesse qui est bien l'un des caractaf 
de la vie. Puisque je víens de vous parler 
Etats-Unis, me sera-t-il permis de vous rap 
un souvenir personnel ? En 1893, j'allais vi · 
bien au dela de Chicago, dans une ville de l'O 
un célebre prélat américain. 11 me raconta qu' 
des rois des cbemins de fer, comme on dit la 
avait appris qu'il cbercbait de l'argent pour 
de ses reuvres. Ce financier, protestant d'aill 
luí avait apporté un cheque considérable, en 
disant : , J'ai besoin de bons ouvriers. Vous m 
faites. Je vous les paie. , Le prélat améri 
avec sa belle humeur de croyant heureux, m 
pliqua le sens de ce propos. Les ouvriers empl 
sur le chemin de fer de ce bienfaiteur inat 
étaient tous des Irlandais. Ils arrivaient aux E 
Unis, catholiques. L'homme positif avait r 
qu'une fois en terre protestante, ils ne pratiq 
plus lcur religion. Leur moralité pro_f~ssio 
en était d'autant diminuée. Il reméd1a1t au 
comme il pouvait Je me suis souvent rappe14 
jour's dernie'rs, ce brutal et naif hommage 
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nrta civilisatrice de l'Eglise, en étudiant d'un 
pea plu~ pres :es faubourgs de París, pour lesquels 
Je cardinal Richard a créé l'reuvre des Chapelles 
de secours. 

N'y a-t-il pas une analogie singuliere entre la 
situation de ces Irlandais débarquant d'un pays 
ou ils pratiquaient leur religion, dans un autrc ou 
ils n'ont plus les moyens matériels de la pratiquer, 
et celle de beaucoup d'habitants de ces faubourgs, 
provinciaux venus a París? La-bas, dans leur pe­
tite ville, dans leur village, ces provinciaux avaient 
une église a leur portéc. lis connaissaient le curé, 
le vicaire, les sreurs. Peut-etre s'étaient-ils Iaissé 
gagner par la contagion de l'indifférence. La reli­
gion était la, tout de meme, présente devant 
eux, autour d'eux, associée aux actes importants 
de l'existence : naissances, mariages, morts. Ils 
arrivent dans le faubourg. Plus d'église que tres 
loin, une église devant laquelle ils ne passent 
jamais, ou ils n'entrent jamais, qui ne fait plus 
partie de leur vie. • Vous n'allez done plus a la 
messe? , disait-on a l'un d'entre eux. - , Non, , 
repondit-il, « a París, ce n'est pas l'usage. , 
Plus de pretres. Pour entrer en relation avec leur 
cud, il faudrait des démarcbes qu'ils ne font 
pas. Ces pasteurs ont beau etre possédés du zele 
des lmes, ils ne peuvent suffire a un labeur qui 
cUpasse les forces humaines, celui de connaitre 
d'innombrablcs paroissiens, arrivés de la veille, et 
Q!S nomadcs vont changer de paroisse demain, en 
tbangeant de logement. L'immigrant vit ainsi, un 
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an, cinq ans, vingt ans, peut-etre, envahi par 
paganisme inconscient qui a t6t fait, si la p 
gande politique s'y ajoute, de se toumer en h 
lité. Cependant il a toujours revé de reto 
dans son pays. La chance le favorise. II fait 
pctite fortune. II rentre. 11 y rapporte ce pres 
qui a toujours existé, du Parisien sur le rural, 
celui qui a voyagé sur ceux r,ui sont dem 
immobiles dans le m!me cadre d'habitudcs, d 
le meme horizon plus étroit Un pro~!~yti 
émane de luí. 11 passe pour ~tre au courant, co 
on dit. S'il professe cette irréligion gouailleuse 
méprisante qu'un romancier f ameux a inc 
dans le type immortcl d'Homais, il y a beau 
de chances pour qu'il trouve des dupes et qu' 
contagian d'impiété rayonne autour de lui. Im 
nons-le, au contraire, rencontrant a Pa,:s, a l'h 
mcme ou il y débarque, des compatriotes affi · 
a un patronage et qui l'y conduisent. II y a 
cha pelle tout pres; ils l'y menent Dans 
chapelle, il y a des pretres qui sont la en missi 
el· nnant, par leur seule existence, un témoi 
quotidien <le la sincérité de leur foi. A resp· 
cettc atmosphere catholique, le nouveau venu se 
réc,nforté. Ses impressions chrétiennes d'enf 
et de jeunesse, au lieu de s'effacer, s'avivent 
habitudes religieuses, au lieu de diminuer, 
mentent. Son existence de famille se christi 
elle aussi. 11 se marie a l'église; il fait bap · 
1e1 enfants a l'église ¡ il leur fait faire leur 
miere communion. S'il retourne au pays, ma· 
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flDIDt. c'est pour y exerccr une propagande inverse 
de celle que je vous décrivais tout a l'heure. Son 
¡nstigc de Parisien devient aussi bienfaisant qu'il 
eti pu ~tre corrupteur. 

En tra~ant ces deux tableaux contradictoires, 
je les ai réduits a leurs éléments essentiels, et pour 
aiDsi dire schématiques. 11s suffisent a montrer la 
portéc nationale de cette ceuvre qui peut sembler, 
aa prcmier regard, toute diocésaine. D'innom­
brables observateurs ont déploré, depuis cent ans, 
fappauvrisscmcnt de la vie provinciale et cette 
hypcrtrophic parisienne qui fait affi.ucr, ici, les 
forces vives du pays. La encore, l'Eglise appa­
ralt comme la grande force réparatrice. Elle peut 
mngéliser la province, a travers Paris. Elle peut 
tarir, a leur source, ccrtains fiéaux contre lesquels 
toute autrc prophylaxic est impossible. Croyez-vous 
que les publications immondes et a tres has prix 
qui contaminent nos campagnes existeraient, si nos 
faubourgs de Paris étaient nutres? Les cntreposi­
taues de ces joumaux et de ces brochures ont la 
les acheteurs qui, en leur assurant un prcmier gain, 
1car permettront d'aller de l'avant. Rechristianiser 
les faubourgs, c'est tarir le fleuvc de boue a sa 
l0QICe. 

Cate action morale se double d'une autre a 
laqadlc j'ai déja fait allusion : l'action poli­
tiqae. Vous savez comme moi dans quel sens un tel 
11Dt peut ~tre prononcé, quand il s'agit de l'Eglise. 
Poar elle la politique consiste eiientiellement a 
IDliDtenir les príncipes fondamentaux de la civi-
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lisation chrétienne. Toutes les formes de gou,i 
nement ne se prctent pas également a ce maintieiti 
Raison de plus, pour l'Eglise, de redoubler d'ef. 
forts, quand il lui faut agir scule, et qu'au liei 
d'etrc aidée par les dirigeants, elle est coa 
carrée. Un Etat arrivé a ce moment de son histoie 
ou l'unique source du pouvoir est l'élection, coait 
un grand danger : l'idée du droit s'y déprave, et 
la volonté de la majorité des votants y installe la 
plus brutale des tyrannies, celle du nombre, SOII 

l'auguste étiquettc de la loi. L'exemple de la 
Bclgique et de l'Allemagne nous prouve que 11 

périlleux instrument, le vote, peut etre redresaE 
par l'action catholique, jusqu'a quel point? Je 
n'ai pas a traiter ce probleme ici. Ce qui ell 
hors de doute, c'est que la premiere conditia 
de ce redressement n'est pas dans une élabon, 
tion d'un nouveau programme; elle est dans la 
multiplication du nombre des électeurs chrétis 
Vous apcrcevez aussit6t par quel détour inattendl 
les reuvrcs désintéressées - comme celle des Cha, 
pelles de secours - peuvent avoir leur contn, 
coup dans le do~aine qui semble, au premit 
abord, le plus étranger. Ces provinciaux que JI 
vous montrais tout a l'heure, émigrant a París, 
retournant de Paris dans leur province, repr 
tent un appoint important dans le mouvement 
tique. Ils sont, a un tres humble <legré, pour 
ployer une fom1ule chere a Le Play, des auto 
sociales. Lcur opinion peut contribuer a modi 
d ns un sens ou dans l'autre, l'état d'esprit 
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petit pays ou ils retournent Quiconque a su1v1, 
attenbvement, une campagne électorale s'en est 
rend? compte : ces larges courants de votes qui 
paraissent auss1 spontanés qu'ils sont irrésistibles 
IOllt. en réalit_é, l'_aboutissement d'un tres grand 
~brc de pe_htes mfiuences locales. Je ne dis pas 
qa il est poss1ble de changer entierement ces cou­
rants. Je dis qu'il est possible d'en atténuer la vio­
leoce qu_and elle est trop meurtriere. Je dis qu'il 
est poss1ble de forcer une majonté victorieuse a 
compter avec les minorités. Je dis qu'il est possible 
~ défendre pi:d a pied certains droits imprescrip­
tibl~ : le ~ro1t du pere de famille, par exemple, 
sur l éducallon de sec. enfants, le droit a l'associa­
tion religieuse. Cette déf ense, l'électeur chrétien en 
est le premier artisan. 

Reconnaissons done, comme ]'un des bienfaits 
de l'CEuvre des Chapelles de secours, cette for­
mation de l'électeur chrétien et multiplions ces 
chapelles. Multiplions cette évangélisation du fau­
bourg, avec l'idée que la besogne accomplie la 
dépassc de beaucoup le résultat immédiat C'est 
toujours la promesse de l'Evangile : , Et le 
reste vous sera donné par surcroit. , Ne mépri­
sons pas ce reste. 11 n'y a pas de bienfaits pure­
~t temporels, quand ils bnanent d'une priere. lis 
~ennent eux-m~e, par un rythme magnifique 
qm est comme la respiration de la chrétienté le . . ' pnnape de biens supérieurs. Supposons un peuple 
d'iecteurs chrétiens, ils feront des lois chréticnnes. 
Ces lois chréticnnes créeront un milieu chrétien, 
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c'est-a-dire le milieu le plus favorable a la vie 
ames. C'est travailler indircctement mais surCDll!llt 
a la réalisation de cet Idéal que d'empecher ~ 
paysan ou l'ouvrier qui arrivent de leur caa­
pagne, ayant encore la foi, de la perdre; de faia 
que, l'ayant perdue, ils la retrouvent. Ce n'est d• 
pas la Société, seulement en général, que déf endeit 
les chapelles de secours, c'est la France tout sil, 
plement dans son plus prochain, dans son pla 
immédiat avenir, en reconquérant Paris a l'Eglia 

III 

Que cette conquete, que cette reprise plut6t de 
Paris par la propagande catholique soit uh\ 
qu'elle soit nécessaire, j'ai essayé de vous le M­
montrer, apres tant d'autres, et du point de ftl 

tres modeste d'une sociologie toute positive. QII 
cette conquete soit possible, c'est ce que je VIII 
non pas vous démontrer, mais vous montrer, • 
vous racontant ce qui s'est passé, ce qui se paslt, 
a une bien petite distance d'ici. Un quart d' 
d'automobile, et vous etes a l'extrémité de 
longue et populaire rue de Vanves, qui peut 
etre donnée comme le type d'une rue de fau 
avec les constructions incohérentes de ses ro · 
basses, ses quelques hautes M.tisses a sept 
accotées de terrains vagues, enclos de murs. 
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population y circule dont l'aspect est triste : 
les visages des femmes y sont trop pales¡ trop 
pAies ceux des enfants. II y a trop de marchands 
de vins, et les ouvriers qui sortent de ces officines 
portent trop souvent, dans leur démarche mal 
coordonnée, les stigmates de l'empoisonnement 
alcoolique, l'usure précoce de leur physiologie dans 
leur regard mome et excité. Vous la suivez, cette 
rue, et vous arrivez devant la f~ade neuve d'une 
~lise tout pres d'etre fi.nie. C'est Notre-Dame-du­
Rosaire, et c'est une nouvelle paroisse. Placée sur 
les limites de Plaisance, de ~fontrouge et de Vau­
girard, elle va prendre 30 ooo A.mes a ces paroisses, 
qui ont besoin d'etre soulagées; car elles comptent 
encore aujourd'hui, Plaisance, plus de 35 ooo ames; 
Montrouge, goooo; Vaugirard, 6oooo. Vous en­
trez. Vous vous trouvez dans une vaste nef dont 
les arches transversales rappellent les vieilles 
basiliques de Toscane et du nord de l'Italie. Les 
vitraux ne sont pas encore mis. Le sol n'a pas 
encore de revetement Vous souvenez-,·ous des vers 

ánouvants : 

C'était une humble église, au cintre surbaiss~, 
L"fglise ou noas eotri mcs, 

Oil, depuis bien des an,, avaient déj!l pass6 
Et prié bien des AmesP 

Il y a une poésie des églises neuves, aussi atten­
drissante, aussi exaltante. Une promcsse de conso­
lation dort sous ces ,·outes, que la parole du pretre 
n éveiller. 11 flotte, autour de ces colonnes, une 
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attente de la détresse humaine. On sent ici 
création d'un sanctuaire est vraiment une 
chose. Et puis on se reporte, par la pensée, 
arriere. A la place ou se dresse Notre-Dame-d!l 
Rosaire, était, il y a vingt-cinq ans, une cit6 
miséreux, la cité Girodet, composée de huttes 
tot que de maisons, avec un long et infect co 
ou grouillaient dans une promiscuité, auss1 aff 
moralement que physiquement, des familles? 
une horde composée de couples hasardeux, et q 
enfants, grandis dans quelle atmosphere, et a 
quels exemples ! Ceux qui ont connu cette cit6 
représentent comme un campement de sauv 
installés la dans ce coín de París, et de sau 
inférieurs aux peuplades d' A frique et d'Oc 
Celles-ci ont gardé une vague notíon d'un 
Supreme, au líeu que les sauvages de París 
blent avoir perdu meme cette faculté de l'éto 
ment et de l'épouvante devant le mystere du 
ger, de la douleur et de la mort, a laquelle 
philosophie antíque attribuait la premiere 
ccption de l'idée de Dieu : Primus in orbe D 
fecit timo, ... C'est le supreme <legré de la r 
sion mentale, celuí ou l'homme a laissé s'a 
en luí jusqu'au dernier vestige d'Idéal. Il con 
alors juste assez de pensée pour devenir le 
redoutable des animaux, comme il en est le 
dégénéré. 

Vous vous dites cela, et vous regardez, ret 
dans la rue, monter vers le ciel la belle 
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neave. Elle est le monument du triomphe qu'une 
poignée d'hommcs de foi ont remporté, en moíns 
d'un quart de sieclc, sur la barbarie que je viens de 
vous évoquer. Ecoutez ce roman plus dramatique 
que tous les notres. L'reuvre de Notre-Dame-du­
Rosaire a été commencée par une institutrice de 
soixante ans, sans fortune, qui con~ut le projct, 
insensé, aurait-on cru, d'évangéliser ce quartier ot1 
une ~ule famillc se dépla~ait le dimanche pour 
aller a la messe. Presque aussitot, M. l'abbé Sou­
lange-Bodin et la Société des Pretrcs de faubourg 
entraient en lice, et tout de suite M. l'abbé Boy­
reau rempla~ait M. Soulange-Bodin, appelé a une 
autre reuvre, que vous connaissez. Nous sommes en 
19II, et voici, traduits en chiffres, les résultats de 
ces vingt-cinq ans d'apostolat : trois patronages, 
un de gar~ons ou fi.gurent 490 enfants; deux de 
petites filles qui en comptent, l'un 200, l'autre 400; 
- deux cercles, l'un de jeunes gens de onze a dix­
buit ans, l'autre d'hommes au-dessus de dix-huit 
ans sont ouverts. Ils comptent, le premier I 80, le 
second 350 membres. A ces cercles sont rattachés 
des cours et des associations professionnellcs. Les 
ap6tres dont nous saisissons ici la pensée en actc 
ne sont pas des utopistes, ils sont des réalistes. Ils 
savent que les antiques corporations ont été tres 
bienfaisantes, parce qu'elles avaient organisé le 
travail, - professionnellement Les reuvres de 
Notre-Dame-du-Rosaire s'aiguillent dans ce scns. 
Un atelier d'apprentissage, de serrurerie et d'ajus­
tage, ou travaillent 25 jeunes gens, une école 

u. !) 
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ménagere ou fréquentent 8o jeunes filles, une 
de couture qui en re~oit 40 autres, voila les 
tions groupées autour de l'église, dans des hAli-: 
ments aérés entre lesquels l'étroit couloir de 
cité Girodet court toujours, mais nettoyé, mais 
sinf ecté de ses miasmes moraux autant que 
autres. Ajoutez-y une école hbre qui donne, 
650 petites filles, le m~me enseignement que 
écoles communales, en le complétant par l'ensei 
mcnt religieux; un bureau d'assistance par le 
vail qui distribue, par année, a plus de 100 

sonnes et pour plus de 20 000 francs d'ou 
c-nfin un dispensaire, avec des consultations 
cales. Les fonds attribués a cette demiere partie 
l'CEuvre proviennent d'une fondation qui porte 
nom de M. Maurice Faucon. Ce n'est pas sans 
tion que je le prononce, ce nom. J'ai connu celui 
le portait. La piété de ses amis vien~ d~ publi~, 
dcux volumes, sous le titre de Reltquuz, son 
nal intime, ses lettres. Poete distingué, hist 
rcmarquablc il mourut jeune, ayant tra 
l'épreuve d'~ne longue et douloureuse maladie 
avait fait de luí un vrai chrélien. Venant 
lire ce livre et me roppelant le noble regar 
Maurice Faucon, j'aime a penser que son 
nir demeure associé a cette ceuvre de Notre­
du-Rosaire, modele accompli du travail d' 
gélisation auquel Mgr Richard ~•abord, 
Mgr Amette ont voué un ze~e si géné~eux. 
ceuvre et les similaires constituent vra1ment 
apologétique expérimentale au terme de laq 
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y a de la grande espérancc. Et puisque le nom de 
Mamice Faucon vient de me venir aux lcvres, je 
,01u demande la permission, Monscigneur, l\ies­
damcs, de conclurc, en vous lisant les quelques Yers 
~po~s dans la derniere année de sa \'ie par ce 
~fa1teur posthume de Notre-Damc-du-Rosaire. 

vers in~itulés ~ertitudt exprimcnt, mieux que 
ne saura1s le fa1re, a quelle source puise l'éner­

. catholique, également effective et bienfaisante 
'il s'agisse du mal social ou du mal indivicluel: 

e dans le célebre mysltrt de Pascal, c'cst la 
wilc du Sau\·eur qui parle au fidele, et qui lui dit : 
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CJoand ton front p~lira SOU$ la sueur derni~re 
De la lutte ob la chair a cri6 ,on effroi 

1 

Ne crains rien. Mon baiser, e~ sexhal~nt sur toi, 
Pour l'aube du rheil embaume ta poussi~re. 

CJuand ta voix s'Heindra dans l'Am,11 r~pondu 
Aux Pare, que le prHre l ton chevet murmure 
Sois en paix. Pour chanter l'A/1,luia qui dure ' 
Ton souffle attend mon heure et te sera rendu: 

Lorsque l'ombre supr6me épaissira ~es voile , 
Sur t~ yeu~ ~ttach~s A mon gibet saignant, 
Oh I sois en 1O1e. lis vont se rouvrir maintenant 
Sur mon chef immortel et couronné d'étoiles. 

A ta pens!e inerte et vacillantc :iinii 
'u~ lampe fumeuse au vent qui 1:i consume, 
~IS pas : 11 C'est la nuít. 11 Déji, pcr~nt la brame, 

Le JOur sans fin s'heille. 11 monte, le voici. 

part que tu choi,;is ne peut t '6tre r,l\'Íe 
~me A qui ma parole e$t cUre et qui 1~ suis. 
Qaicooque croit en moi ne mourra point. Je suis 
I. R6nrrection, la Lumi~re et la Vie. 
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Quiconq11t croit tn moi nt mozma poinl. ~ 
périence nous prouve que cela est nai des pe 
et des sociétés comme des ames. C'est au nom 
cette ,·érité que je vous invite, mesdamcs, a 
doubler d'cfforts et a sccondcr de votre mieux 
dévoucmcnt de ces apotres des Chapelles de 
cours qui veulent que Paris reste chrétien. En 
une fois, je conclus comme j'ai commencé, e 
vouloir que la ci\'ilis;ition et que la France vi 
Y a-t-il, pour des Fran~aises, une plus haute t 
que d'y aidcr? 

Juin 1911. 

VI 

TROIS DISCOURS 

LA RECHERCHE DE LA VtRITt 

POLITIQUE (1) 

Rtpons, a M. /fr,cri Vau.reois, 

Vous venez de me donner, mon cher Vaugeois, 
vous et nos amis ici présents, une des émotions 
les plus rares et les plus douces qu'un écri\'ain 
puisse éprouver, celle de voir son eff ort intime­
ment, completement compris. En caractérisant 

(1) Les menibrcs du d!ncr de rAppel au soldat, íoodé pa.r le 
p-oupe de l',tction franrai#, ayant offert un b:mquet ll l'autcur 
de rttap, A l'occasion de ce livre, ce íut l'occa.sion de ce dis­
eoan prononcé en réponsc A une a.llocutioo de M. llenri Vau­
pols M. Dela.irc, sccrétaire gfo~ral du bureau de la Pai~ 
.w,, et disciplc de Le Play, assistalt ti ce banquct ainsi que 
11. Bumann, ex~cuteur testamcntaire d'Augustc Comte. 


